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R0UBAL1, 29 JAWliR 1874 

BULLETIN DU JOUR 
La politique extérieure n'offre aujour

d'hui aucun point saillant et, en dépouil
lant la courrier, noua n'avons rencontré 
d a n s les journaux étrangers que de lon
g u e s et interminable* discuss ions sur 
l'incident Bismark-La Marmora et sur 
les chances qu'ont en Angleterre les 
deux partis qui aont aux prises et s e 
disputent actuellement le pouvoir. 

M. Gladstone joue très gros jeu, et ce 
coup d e d è s électoral aéra le plus hardi 
qui M soit TU en Angleterre. On ignore 
encore quels résultats amèneront cea 
élections à si bref délai. En prenant s e s 
adversaires au dépourvu, le chef d o 
parti libéral a pensé qu'ils n'auraient 

{>as le temps de n'organiser et d e d resser 
eurs batteries . C est une erreur. Les 

tories s e sont mis immédiatement en 
campagne, avec un sentiment de grande 
confiance dans leurs ressourcée et sur
tout dana leur organisation. 

Le manifeste de M. Disraeli e s t très 
mordant à l'adresse de l'administration 
d e M. Gladstone; mais en jugeant inop
portune l'extension du droit électoral 
aux comtés, le ministre anglais indispose 
ceux qui appellent cette mesure d e toua 
leurs v œ o x . Le succès des tories amè
nerait un changement dana la politique 
intérieure et extérieure de l'Angleterre, 

• •usai ta Prusse désire t e l l e ardemment 
Toir M. Gladatooe l'emporter dana cette 
làtae e n g a g é e entre les conservateurs 
et les l ibéraux. A titre de Français ,nous 
De pouvons que souhaiter la chute d'un 
ministère qui , au lieu de nous considé
rer comme des alliés, cherche à aviver 
contra nous un sentiment de défiance, 
pour ne paa dire de haine nationale. La 
rentrée aux affaires de M.Disraeli serait 
un événement d'excellent s u g u r e pour 
notre pays dont les intérêts s'allient 
intimement aujourd'hui à ceux d e nos 
vois ins d'outre-Manche. Ce sont les 
m ê m e s à bien des titres, csr les deux 
nationa ont désormais un même devoir 
a remplir : le rétablissement en Europe 
d e l'équilibre que les dernières victoires 
de l 'Al leaugne ont brisé. 

Le mtréchal Serrano a vaincu à S a -
rsgoaee et à Barcelone les rebelles que 
l'Internationale s'était hâtée d'armer 
contre lui ; la république fédérale n'a 
p lus de champions en E s p a g n e ; d u 
moins n'en a-t-elle plus qui militent sur 
l e s barricadée et derrière les murs 
d'une place forte. L'ordre semble s e 
rétablir sous la compress ion de cette 
dictature militaire, plus énergique as 
surément que la dictature civile de M . 

Castelar, maia pas plus arbitraire pour
tant ni plus honorable s o u s le titre de 
République dont el le s e décore . Telles 
sont toutefois les traditions d e la guerre 
civi le en Espagne que le maréchal Ser
rano, en traitant avec les insurgés de 
Carthagène, a fait grâce à l'indiscipline 
des troupes régul ières qu'i ls avaient 
associées à leur cr ime. Ce traité con
tient, en effet, cette c lause : « Considé
rant l'héroïque défense faite par la 
place de Carthagène, un pardon général 
est accordé à tous s e s défenseurs ; l eur 
v i e , leura* b iens , leurs intérêts seront 
respectés ; de p lus , les officiers révoltés 
conserveront leurs grades , et l es sol 
dats rentreront d a n s leurs corps sans 
aucune pénal i té .» 

D'cerner officiellement aux-commu-
nards de Carthagène cette louange de 
» l'héroïsme; » recevoir avec une sorte 
de respect les révoltés qui avaient aban
donné leurs régiments et leurs drapeaux; 
leur rendre tous les honneurs militaires, 
en l es amnist iant : voilà les moyens que 
le maréchal Serrano, se lon la coutume 
espagnole , emploie pour reconjlu^o* 
son armée ! 

Voilà les leçons d'obéissance et de 

Î
atriotisrae qu'il inflige à ces déserteurs , 
ces officiers et à ces soldats qui ont 

donné la main aux forçats de Cartha
gène pour détruire avec ' eux , dans les 
fureurs d u communi sme , l'unité d e ' 
l 'Espagne et les lois tutélaires d e la so 
ciété 1 11 n'est pas difficile de prédire au 
maréchal Serrano de graves embarras 
et de funestes dangers s'il continue de 
procéder ainsi à la réorganisation de son 
p a y s . 

.—. , s» 1 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Jowr%ml-

dt Roubaia.) 
Paris, le 28 janvier 1874. 

L'interpellation de MM. Gambetta, Chal-
lemel-Laeour.cv outras membres de l'extrême 
gauche au sujet de la dernière circulaire d* 
M. le duc de Broglie va le mettre en de
meure de s'expliquer de nouveau sur les 
pouvoirs confiés au maréchal de Mac-Mahon, 
et si décidément la commission des lois 
constitutionnelles se trouvé 'enfermée dans 
un cercle étroit qui interdise de poser la 
question de la monarchie. Il est à désirer 
que le langage de M. le duc de Broglie 
donne satisfaction aux membres de la 
droite qui ne pourraient continuer leur appui, 
si 14 gouvernement s'obstinait, dans une 
politique destinée à ne servir que les inté
rêts de la république. 

Les libéraux anglais nous donnent en ce 
moment un bien triste spectacle. Sous le pré
texta de défendre les principes de la liberté 
religieuse et de liberté civile, ils défendent, 
dans d*s meetings, les gouvernements alle
mands et Suisse dans leurs per*4cutions 
contre les catholiques. Toute la discipline 
de leur église est audacieusemenl violée, les 
évoquas et les prêtres condamnés à ds rui
neuses amendes, chassés et emprisonnés, 
voilà ce que nos libéraux modem»1?, dans 
le monde entier, appellent défendre la l i
berté religieure 1 

Je me rappelle que, peu de temps avant 
la Commune, à Paris, j'entendais causer 
deux ouvriers ariètés, dans le faubouig 
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Saint-Honoré, devant l'àjdpe 8alat-PhiUQp> 
du Roule. L'un d'eux a l fAsonwjnarade , 
ea. lui montrant l'église : « Bientôt nous 
détruirons tous ces monuments de la su
perstitions, et alors nous serena libres I >— 
Je ne pus m'empêcher de leur répondre : 
Et que feriez-vous de la liberté de ceux 
qui prient ? — Les deux libres-penseurs 
ne me répliquèrent que par de grossières 
injures et, peu de jours après, si j'avais 
été leur otage, ifs m'auraient fusillé, tou
jours au nem de la liberté. T 

Pendant que les césariens «Iles radicaux 
coalisés enchaînent la papaUff et /persécu
tent l'église catholique elle centrante à don
ner des exemples du plus héroïque dévoue
ment; la livraison de janvier ces An.»-iles 
de la propagation de Zs/oren cite uu exem
ple bien touchant : 

Il existe dans les liés Sandwich un dis 
trict où se trouvent relégués tous ceux qui 
sont attaqués de la lèpre. On *n compte 
720. Au mois de mai de ' l'année dernière 
Mgr Maigret, vicaire apostolique des lies 
Sandwich et un missionuairei le père Da-
miens Devinster vinrent visiter las pauvres 
lépreux. Ceux-ci déclarèrent se Ishier beaucou p 
des soins du gouvernement, mais ils dési
raient ardemment la présence d'un prêtre. 

Eh bien ! répondit Mgr Maiaret, voici le 
père Damien qui veut bien se sacrifier pour 
le salut de «»• âmes; il s 'y t u i de loge
ment pour lui, mais il dhnasi>rWr»»\i.,-« 4 
coucher sous cet arbre qui nota protège en 
ce moment de son ombre, Un grand nombre 
do ces pauvres lépreux pleuraient de joie, 
se jetaient à genoux et prièrenf l'évêque de 
les bénir. 

Une maison a été construite pour le Père 
Damien-, la chapelle est très-frsjiuentée.Aux 
dernières nouvelles il avait fait 15 baptêmes, 
et, le jour du Saint-Sacrementf les pauvres 
lépteux ont pu avoir leur pnfeession. Une 

Srocession de lépreux, des chaiïUree lépreux, 
es musiciens lépreux, jamais Iput-ètre un 

Êareil spectacle ne s'était vu. VDieu , écrit 
fgr Migret, aura peut-èire été Sbw honoré 

par ces infortunés, qui sont BOMnlenant le 
rebut de la seciété, que par ^'autres qui 
jouissent de tous les avantages de la santé at 
de la vie. » 

Les feuilles protestante**** Use Sandwich 
ton! remplies d'hommagesTrendas au dévoue
ment du R . P . Damien Daàenstar (an belge). 
Voici comment s'exprime -un de ces jeùr-
n w x protestants : 

t Nous avons a pwUedamn anrame, d'un 
frère,qui, spontanément, sans argent ni cré
dit, sans espoir de récompense en ce monde, 
vient de se consacrer aux pauvres lépreux de 
Molokaï. Voilà vraiment l'esprit du Christ; 
voilà un amour de l'humanité inexplicable 
à l'intelligence de l'homme; voilà Xavier 
pénétiaat dans les replis de la misère hu
maine pour en laver les plaies rebutantes; 
voilà .le héros qui se précipite dans l'abîma 
béant pour sauver un peuple; voilà le 
sauveur qui offre sa vie pour ses sembla
bles, et dont l'œuvre est au-dessus de tou
tes les autres œuvres de charité. • 

Césariens, radicaux, libéraux, libre-pen
seurs, seritz-vous capables d'un pareil dé
vouement f Voilà les hommes, voilà l'église 
que vous per&écute z et dont vous osez glori
fier les persécuteurs I honte à vous I mais lo 
Christ vengera son Egliso! 

DK SAINT-CHÉRON. 

Lest |»i>«-lSIUInuirrat «le 1M G u e r r e 
d e IfirttO, D'APRÈS UNE RÉCENTE PUBLI
CATION DU GÉNÉRAL LA MARMORA 

(Suite.) Voir le Journal dt Jtoubaix d'hier. 
A peine le général La Marmora était-il 

au ministère que le ministre italien à 

Paris, M. Nrgra.lui fit des ouvertures de la 
part du gouvernement français pour l'éta-
Mtasement de rapports diplomatiques entre 
l'Autriche et l'Italie ; La Marmora répondit 
d'une manière très-évasive à cette ouverture 
parce qu'il croyait à une prochaine rupture 
de l'Autriche et de la Prusse. La première 
allusion à une alliance prusso-italienne 
contre l'Autriche se trouve dans une lettre 
écrite la 4 août 1865 par le général La Mac-
mont à M. Nigra; il lui raconte que le mi-
ministre prussien, M. d'Usedom, lui a de
mandé quelle serait l'attitude de l'Italie 
dans le eas probable d'une guerre entre la 
Prusse et l'Autriche. Dissimulant sa satis
faction,le général dit qu'on présente uoepro-
pnsito-i «érieuse d'alliance, qu'elle sera ex-
amiuir.ll déclare qu'il « ne peut prendre 
d'engagement sans savoir quelles seraient les 
intentions de l'Empereur. » Et en mèms 
temps qu'il déclarait à la Prusse que, sans 
l'assentiment de l'Empereur, il ne pouvait 
songer à une alliance, il disait au ministre 
français, M. de Maiaret, que « du moment 
où la guerre éclaterait réellement entre la 
Prusse l'Autriche, il serait imposible que 
l'Italie y prit pas part ot qu'aucun gou
vernement pourrait l'empêcher : » Il noua 
semble que ces deux déclarations contraires 
ne sont pas d'une loyauté parfaite. 

Le ministre Nigra n'est pas moins heu
reux que le général La Marmara de la 
pertinent i va d'une œierm- il ae félicite de cet 
événement, e l'un des plus heureux que ni 
fortune de l'talie puisse faire naître, parce 
qu'il donne le moyen d'avoir la Vénétie et 
de tavoir tans It secours de la France.» Cette 
indépendanc du cœur dont l'Italie a fait 
preuve en 1870 s'annonçait dès 1865. Mais 
il y a un obUcle, c'est la crainte qu'ont 
les Prussiens de voir la France imposer son 
vélo à l'Italie. 

« Le cabinet de Berlin, ajoute le minis-
tse, voudrait avoir la certitude de la neutra
lité bienveillante de la France ; il ne vou
drait pas qu'une fois la gue re déclarée et 
commencée, la France vint, comme le Nep
tune de Virgile, dicter la paix, poser des 
conditions ou convoquer un congrès à Paris. 
La difficulté consiste donc à obtenir de la 
France une promesse ds neutralité absolue. 
L'empereur Napoléon pourra-t-il faire cette 
rjiemesiri * Voudra-t-il la donner par écrit, 
comme le désire la Prusse (1)?* 

Le général La Marmora n'est pas moins 
explicite que le ministre Nigra, qui tenait 
ses rense'ignemants du comte de Gollz, am
bassadeur de Prusse à Paris ; il dit que la 
Prusse « avait plus peur da la France » que 
l'Italie, à l'égard de laquelle l'Empereur 
faisait preuve d'une « bienvoillance qui ne 
a'est jamais démentie et sur laquelle la 
Pruîse, plus que personne, a toujours compté 
et spéculé. » 

Ainsi, en 1865, lorsqu'il a été question 
pour la première fois de l'alliance prusso-
italienne Contre l'Atriehe, il dépendait de 
l'Empereur que cette alliance se fit ; il était 
le maître absolu de la situation. Malheu
reusement, dès ce moment-là, le ministre 
des affaires étrangères, M. Drouyn de 
Lhuie, compromettait à plaisir cette situa
tion en déclarant, non-seulement que l'Ita
lie pouvait faire la guerre à l'Autriche, ai 
elle le jugeait à propos, mais nue, si après 
avoir provoqué la guerre, l'Italie était vain-
c ue et que < les événements amenassent 
l'Autriche sur le Tessin, la France ae réser
vait de pourvoir à ses intérêts, parce qu'il 
était d'un intérêt grave pour la France que 
l'Autriche ne reprit pas en Italie le terrain 
perdu (2). » Ainsi Victor-Emmanuel d'a

vance était prévenu que, quoi qu'il arrivât, 
il ne perdrait rien, la France se réservait 
de le couvrir. N'était-ce paa inviter ce prisée 
peu scrupuleux à se lancer dana les aven
tures* 

Cette maladresse n'eut pas de conséquences 
immédiates, parce que l'Autriche et la 
Prusse signèrent la convention de Gastejn, 

Soi mit fin aux négociations entamées entre 
erlin et Florence. M. de Bismark s'était 

servi de l'Italie pour obtenir de V Autriche 
de meilleures conditions. A propos de cette 
convention, qui déplaisait au gouvernement 
français, M. Drouyn de Lhnya commet 
une nouvelle et gratuite maladresse j sans 
nécessité, il dit à M. Nigra que c les deux 
grandes puissances allemandes avaient foulé 
aux pieds leut principe ; principe des natio
nalités, principe de la, souveraineté popu
laire, principe des intérêts des populations ; 
que la force et l'intérêt de chacune dàe 
puissances contractantes avaient été la seule 
règle de conduite suivie dans ces dsploràbns 
négociations (1). » Certes, nous ne défen
drons pas la convention de Gaatsin, mais 
quel besoin M. Drouyn de Lhrxya avait-J 
de s'engager ainsi et convenaiV-U ffuMJoqalsr 
les princes en parlant au ministre do »SSV»r-
Emmanuel, qui avait fait si bon'manlie*nM 
toute espèce de principes et de la signature 
de la France T 

La convention de Gastein fut un coup 
très-vif pour le général La Marmora ; U 
cuuiuMi. .M «̂- - — .* ™* -m î ntsjBnaansf--— 
Déçu dans son espoir, il ejuaya VïllfcBneo. 
d'acheter la Vénétie à l'Autriche; nous pas
sons rapidement sur cette tentative au an-
jet de laquelle il donne fort peu de détails, 
se bornant à dire qu'il ne se c repentit pas 
de l'avoir faite, » et nous arrivons, à, la 
deuxième phase des négociations, ou mieux 
des intrigues. ... 

La convention de Gastein, « mystification 
politique comme la convention du 15 sep
tembre, » dit le général La Marmara, ne 
pouvait durer; elle était à peine signée.que 
M. de Bismark demandait à l'empereur Wa-
poléon uue entrevue qu'il « obtenait nom 
sans quelque difficulté. » Sur cette entrevu* 
de Biarritz, le général ne donne aucupa 
détails, bien qu i l • croie connaître le* gxa • 
ves questions qu'on y discuta; » il se borne 
à dire, que M. de Bismark vit M. Nigra à 
Paris, lui « laissa entendre que la guerre 
avec l'Autriche était inévitable et exprima 
avec une entière confiance l'espoir que 7» 
France ne lui serait pas hostile. » Il ajouta., 
ce dont le général La Marmora parait e e -
<hanté, que t si l'Italie n'existait pas, il 
faudrait l'inventer, » — pour la Prusse sans 
doute (2). 

Une crise ministérielle, au mois de jan
vier 1866, laissa le général La Marmora pré
sident d'un nouveau cabinet, at las négocia
tions ne tardèrent pas à reprendre avec J*-
Prusse. Un traité de commerce avait été 
signé; à cette occasion, Victor-Emmanuel 
reçut le grand collier de l'Aigle noue at ai
de Bismark demanda qu'on lui envoyât un 
général de confiance pour s'entendre dans la 
cas d'une guerre avec l'Autriche. Le général 
Govone partit pour Berlin. 

Avant de résumer la mission de ce géné
ral, nous relèverons une curieuse naïveté du 
général La Marmora. A propos d>ne lettre 
de M. Nigra l'invitant à renoner des rela
tions diplomatiques avec l'Autriche, il dé
clare « qu'envoyer à l'étranger un représen
tant officiel d'un souverain, pour qu'il cons
pire officieusement contre le souverain près 
duquel il est accrédité, c'est une action toile 

d j l d . p . 61. 
(2) ld. p. 71. 
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LE 

MARI DE LAURENCE 
P«r H-* Claire ée CHANDKNEUX 

PREMIÈRE PARTIE R é e i t 
Quand ja refermai la porte, j 'aperçus, 

tout après , la statuette que Wiihelmine 
avait dés ignée pour y abriter la c lé . Je l'y 
déposai at revins me mêler à la v ie 
commune, Irès-bruyante ce jour-là. 

«Le défilé des carions avait cessé , mais 
c e l u i du coiffeur et des couturières lui 
a v a i t succédé .Mme Laurence Liemann 
v enait de faire annoncer qu'elle n'avait 
p sa le tempa de paraître à tableel qu'elle 
p r i a i t Mme de Stoneimlde lui envoyer 
une bouchée . . .un r i en . . .dans sa cham
bre. 

Jo taillis renverser, en descendant , 
un coiffeur qui escaladait l 'escalier,des 

Itincea brûlantes è la main , et , s'il év i ta 
e choc, par un prodige d 'adresse , c e 
m e fut hélas! que pour retomber sur u n 
valet d e pied qui montait uue ail* de 
volail le et un verre de vin i du Rhin a 
Mme Liemann. 

A l'instant où je longaaia l'apparte
nue»! q u e o lui eve l t donné , la ports 

s'ouvrit v ivement et la jeune femme fit 
uno exclamation de joie. 

— C'est vous ! . . . Monsieur! . . . ablque 
je auM contente.Je vous cherchais , mais 
je n'osais pas vous faire demander . J'af 
un serv ice . . . si vous vouliez bjen me 
rendre un service? 

— Je suis tout à vos ordres , madame. 
— Je savais bien. Vous êtes la com

plaisance même . . . c 'es t que, je ne sa i s 
trop comment. . .c 'eat un peu difficile à 
expl iquer . . . enfin je voudra i s . . . Il e s t 
peut-être déjà trop tard, du reste . 

La pauvre petite temme rougissa i t et 
balbutiait s i iort que je m e crus obl igé , 
pour la rassurer , de lui promettre le 
zèle le plus vif et la discrétion la p lus 
absolue. 

Cetto dernière assurance parut lui 
sourire. 

— Eh bien 1 dit-elle en prenant brave
ment son parti, p lacez-vous à table au
près de M. Liemann, faites-le causer , 
intéressez- le , faites-le o u b l i e r . . . ou 

Plutôt (aites-lui souvenir que , tout à 
heure, il doit me présenter au duc et à 

la duchesse d e X . . . 
J'avais compris . 
— Soyez en paix, madame , absente 

d e celte table, votre souvenir y préside
ra quand même; je m'en fais garant. 

— Ah! cher mons ieur I . . . mille fois 
merci; il n'y a que v o u s qui puiss iez 
c o m p r e n d r e . . . et .moi je ne peux, 
posit ivement, pas d îner . Le temps me 
m a n q u e . . • Je ue s u i s p s s Coiffée. . i 
«t je tèvs use toiffure | 

Je la aaluai et me précipitai vers la 
salle à manger,où je tremblais de trouver 
la place qu'il m'était enjoint d e prendre 
occupée déjà. 

Heureusement, il n'en était r ien. M. 
Liemann venait de s'asseoir entre deux 
places v i d e s , suivant l 'usage de la mai
son hospitalière, où la table toujours 
dressée , ne désignait d'heure ni de place 
à personne. 

Je m e gl issai à coté de lui après avoir 
salué la baronne et mea cous ines , qui 
ne paraissaient pas aulremeut é m u e s de 
l'approche d'une fête dont l'attente bou
leversait ai fort madame Liemann. 

Wilbe lmjne n'avait encore commencé 
aucun préparatif de toilette. Quant à 
H e d w i g e , qui avait déclaré ne pas vou
loir sortir ce soir- là, elle me demanda 
sèchement si j'allais au bal. 

— Oui, ma cous ine , lui dis-je s imple
ment . 

Elle me regarda avec un mélange d e 
surprise et de dédain. 

— Y al lez-vous c o m m e spéc imen d u 
bighlite parisien ou comme apprenti di
p lomate? cont inuât elle. 

— Ni l'un, ni Faulre. J'y va is parce 
que mon oncle a bien voulu m'en témoi
gner le désir . 

— Alors la maison d e Stoneim Lie
mann et C* sera représentée' au grand 
complet , fit-elle avec un sourire; le duc 
de X . . . en sera certainement édifié. 

Je ne so i s pourquoi ce mol railleur 
m* rappela su rôle que Jo devais rem* 
pUr, Biui (tue toutes 1M ••eommsaus-

tions da Laurence . 
Il était temps d'y songer . Q u n q u ' o n 

n e fût encore qu au premier servico, 
mon voisin faisait montre d'un plantu
reux appétit et d'une soif non m e i n s 
bril lante. 

En face de ce magistral coup d e four
chette, le sent iment de ma responsabil i té 
m'apparut terrible mil le fois p lus que je 
ne l'avais soupçonné. 

Empêcher ce dîneur émérite d e faire 
honneur à la table d e son assoc ié , l e 
maintenir même dans les bornes d e la 
sobriété la p lus vulgaire , me sembla 
tout à coup une entreprise au -des sus de 
mon audace ou de mon habileté. 

J e m e jetai à corps perdu d a n s la 
conversation; j'accaparai M . Liemann, 
le harcelant de quest ions et cherchant 
à le contraindre à me répondre. Pe ine 
perdue . 

Du haut de la tète, il me faisait s igne 
que je parlais d'or. D'un haussement 
d'épaules, il m'indiquait que mon rai
sonnement était s tupide . C'était tout . 

Il ne perdait m une rasade ni u n 
coup d e d e n t s . 

Au risque de me déconsidérer aux 
yeux de m e s cous ines , je pris tout près 
de moi le flacon de tokay dont M . Lie
mann arrosait un rôti de faisan,et parus 
en faire m a propriété personnel le . 

Mon voisin d'abord surpria ,me tendit 
paisiblement son v e r r e . J e feignis d e ne 
rien vo ir . 

Il étendit alors sa large msin par* 
dessus mon assiette peur smlitr le ueeeni 

Je le pris ' avant lui et, le vidai d'un 
t r a i t . . . d a n s mon verre . 

Cette fois, il parut scandal isé , et ron-

Sea, sans mot dire, une aile d e fa i san . 
lais quel regard I . . . 

Je triomphais déjà . Je triomphais i m 
prudemment . H e d w i g e m'ayant adressé 
la paroi*, pour jo ne sa i s quelle bana
lité, je cessa i Irois minutas à pe ine d e 
survei l ler mon vois in , q u e j'avais d u 
reste mis à s e c . 

Quand je m e retournai v e r s lu i , i l 
achevait d'engloutir une effrayante 
rasade de v i n du Rhin que , sUr u n 
s igne , un domest ique venait de placer 
t sa portée . 

J e me sent is devenir pourpre.Qu'allait 
penser Laurence de ma façon 4 e reaa-
plir m e s promesses .? 

La s i lenc ieuse baronne d e Stoneim» 
qui avs i t peut-être plus d'intell igence 
pratique que s e s yeux ronds et distraits 
né le laissaient supposer , parut remar
quer m o n agitation e t e n comprendre l a 
cause . 

Elle pressa le service ,abrégea 1* d e s 
sert et m e causa la joie très-grande d a 
voir enfin M . Liemann quitter la tabla 
d a n s un état d e s p lus sat isfaisants . 

Mme Laurence Liemann m e devait 
une certaine gratitude pour avoir, par 
fidélité à s e s dés irs , dîné très-mal , 
causé beaucoup trop, stupéfié m e s cous i 
nes et maintenu Jsen époux d a n s la ive ie 
droite. 

Abominable préparation pour s * ren
dre »« bal i J W S M S I mon osàHIaetr 


